
366 LE MONDE ILLUSTRÉ

J'AVAIS SEIZE ANS

A MIMI

C'était en mai, j'avais seize printemps.
Les gais oiseaux chantaient dans les ramnures,
Les verts bosquets étaient pleins de murmures, 1
Mon coeur d'enfant avait des battements,f

Enfin j'aimais et j'avais uno amie.
Ce temps béni, cet Age des bonheurs
Est disparu : mes seize ans et leurs fleurs
8ont flétris, mais j'y songe avec envie.

Je l'adorais ma brunette aux quinze ans;
8a lèvre rose où s'égarait la mienne
Riat toujours ; ses longs cheveux d'ébène
Son front songeur; ses yeux, soleils charmants,

La faisaient voir poétiquement belle.
C'était alors au temips où les muguets
Commencent à fleurir prés des chAlets;
Ott la chanson dos nids est éternelle;

Où les beaux soirs reviennent si souvent.
Lorsque la nuit déroulait ses longs voiles
Au ciel d'azur et lorsque les étoiles
Semaient là-haut leurs paillettes d'argent,

Oh ! nous allions ensemble dans la plaine
Parler d'amour sur les gazons fleuris,
Nous répéter des serments attendris,
Rêver a deux sou3 la lune sereine

Et nous donner des baisers langoureux
q u'elle disait volés: niais l'ingénue
Savait voler aussi lorsque la nue
Mettait de l'ombre au dôme lumineux

Du firmament. Nous dorions notre vie,
Notre avenir par des songes aimés,
Par des chansons et des espoirs fanés,
Par notre amour, fleurette évanouie

Avec les fleurs de mes jours printanniers.
Mais un matin son chaste coeur de femme
No vibra plus comme vibrait mon âme.
Elle oublia les souvenirs dorés

De ces Instante pleins de douces Ivresses
Et de plaisirs où nous nous chérissions;
Elle oublia nos jours d'illusion@
Où le bonheur acquittait nos tendresses.

Elle oublia comme vous oubliez,
Fillettes d'Evo ! Et moi, quand l'hirondelle
Brise son nid et fuit à tire-d'aile
Loin de la rive où souvent vous rêvez,

ý nand les beffrois ont des notes plaintives
Etque Novembre au lein dit ses sanglots,

Lorsque l'hiver met du givre aux rameaux,
Je pense encore à ces amours.naives

De mes seize ans, à ces bonheurs perdus
Que je regrette, à la chère adorée
Qui parfumait ma jeunesse passée,

A ces moments, hélas 1 q uine sont plus.

Montréal, mars 188.

L'ABBÉ DÉSILETS, VICAIRE-GÉNÉRAL

(Suite)

Ces études littéraires et ces qualités d'écrivain
avaient fini, ainsi que je l'ai signalé plus haut, par
lé faire apprécier de son évêque, Mgr Cooke. Bien
souvent le vieux prélat confiait à son habile secré-
taire la rédaction de ses lettres importantes ou de
ses mandements.

Je me souviens, entre autres compositions, du
ýdiscours qu'il le chargea de faire pour lui lors de
la grande réunion des anciens élèves de Nicolet en
1866. Ce travail, fait dans ma chambre et sous
mTes yeux, et dans l'espace de quelques heures, est
un bon échantillon de sa plume. Je me permets de
le consigner ici, persuadé qu'il intéressera les lec-
teurs du MONDE ILLUSTRÉ, et qu'il prouvera en
même temps, je l'espère, la justesse de mon appr'é-
ciation

ble d'ailleurs que le sentiment dlu devoir dans cette grande
occasion, ainsi ue les souvenirs (lu passe, nme (donnent (le
nouvelles forces.

C'est avec u grand bonheuri, Mgrs et 311., que je vous
vois tous réunis ici, po~ur offrir en ce moment à la maison
qui nous a nourris duý pain (le la science ct formés à la vertu,
(tans nos jeunes années, Lin témoignage commun dle recon-
niîssance. Ce sentiment v-ous a toujours animes, sans nul
buotte, depuis votre déepart (le cette maison, mais VOUis n'avez
pas voulu qu'il (demeuirât comme à l'état latent, eL vous
êtes venus aujourd'hui, (le loin, lui donner l'éclat d'une nia-
nifestation publique et extraordinaire.

Cette démionstration tourne à votre honneur, puisque la
reconnaissance est nu (es plus nobles sentiments du cSeur
de l'homnne; à l'honneur (le cette maison quii reçoit un pa-
reil témoignage, et enfin à l'honneur de la religion qui l'a
fondée et qlui la dirige, et au niom de laquelle, comme eveque
le ce diocèse, je vous offre en ce moment mes plus vifs et
mes plus sinîcères i'emerciments.

Cette maison est bien (lgne d'un tel honneur, à tous les
titres : à cause de son origine relevée et de ses progrès, à
raison de ses remarquables et resVectables directeurs, et par
rapport aux bienfaits signalés (lu elle a produits.

Commencée par un prêtre genéreux dont le nom ne sera
jamais oublié, elle a été fondée et soutenue par les évêques et
le clergé du Canada ; elle est donc l'oeuvre de l'Eglise de ce
pays. Quelleattention ne lui portaient pas Mgr Plessis, Mar
Panet, Mgr Signay, qui ont fait pour elle les plus ýran( 3
sacrifices, Elle était l'objet bien connu de leurs predilec-
tions. Comment n'aimerions-nous, n'honorerions-nous pas
ce que ces dignes pontifes ont si singulièrement chéri '? Elle
n'a pas cessé d'être, vous le voyez encore, la bien-ainiée de
l'épiscopat, puisqu'au premier signal dlonné, nos Révérendis-
aimes Seigîîleurs de Tloa et de Montréal n'ont pas hésité à
laisser leurs 'sièges et leurs graves occupations pour venir se
joinîdre à nous, honorer cette manifestation de leur présence
et donnier ainsi une marque non équivoque de leurs senti-
ments.

Quant à moi, qui ai eu le bonheur de recueillir ce bel hé-
ritage des évêques de Québec, en recevant, malgré nmon in-
dignité, la mission de gouverner l'église des Trois-Rivières,
ai je n'ai pas fait pour elle tout ce que mon coeur aurait dé-
siré, cela est dû à mon indigence et aux besoins des temps.
Quel plaisir aurais-je eu à pourvoir à sa force et à son éclat,
si la chose eût été possible ! Mais pourquoi parler ainsi ?
Cette maison a-t-elle encore besoin de tutelle et de patron-
nage comme dans sa jeunesse ? Non, ce temps est passé.
Elle a grandi et elle est devenue une mère, une Alma Mater,
ainsi que vous vous plaisez à l'appeler. A voir sa belle,
nombreuse et riche progéniture, conîme on en a le précieux
avantage en ce momen t, on ne saurait janiais la considérer
conîme une mère pauvre et souffrante. De plus, elle s'est
déjà reproduite dune manière honorable, en contribuant
par les sujets qu'elle a donnés à la formation d'établisse-
ments nouveaux, et elle le pourra encore à l'avenir, avec
non moins d'avantages quand la marche progressive de la

po pulationî et de la colonisation le rendra nécessaire. Ainsi
l'o1l pourrait dire d'elle avec assez de justesse comme l'E-

giedont elle est la servante -:-"FiliS tuo e latere-Tes

filssurgissent à tes côtés ; "y de même que l'onî dit aujour-
d'hui avec beaucoup d'apropos et de vérite, quoique non plus
dans un sens prophétique : " Eiii tii de longe venient. Ils
sont accourus de loin, les voici arrivés pour te rendre visite."'

Quoique les années soient un fardeau, je me réjouis, à
l'heure qu'il est, d'en compter n grand nombre. J'ai le
privilège, peut-êtreuniiq ui entre tous les membres de cette
nombreuse assemblée, d'avoir suivi le premier cours qui se
soit donné au Séminaire de Nicolet, d'avoir vu de mes yeux
le berceau même de cet établissement, et de pouvoir faire
ainsi une exacte couiparaison entre les dieux extrémités de sa
carrière.

Je puis vous assurer qu'il a marché à pas de géant.
En effet, quel chanîgemnent et quels progrès! Il fut un

tmsou trente-deux élèves seulement se ranîgeaient autour
ddex professeurs, dans des chambres de quinze pieds car-

rés ; c'était là le Sénminaire de Nicolet avec ses facultés et
ses moyens. Portez maintenant les regards sur cette im-
mense construction, sur le nombreux personnel de l'établis-
sement, sur ses classes, ses bibliothèques, ses cabinets, ses
bocages, sa florissante communauté, et jugez vous-mêmes
s'il y a de q1uoi se réjouir, et comme chrétien, et comme Ca-
nadien et Nicoletain, et de quoi motiver une grande fête (le
famille.

En se rendant ici, Mgrs et MM., un grand nombre d'entre
vous ont en l'intentionî de revoir et (le reniercier leurs géné-
reux dlirecteurs et professeurs. D'aut-es, comme nîoi, ne
peuveîît plus4 s'acquitter dle ce devoir ; le temps leur a ravi
ces objets de leur vénîération. Qu'il me soit (loue permis d'y
suppléer autant qu'il est possible, tant en mon noni qu'en
celui (les plus anciens élèves, en leur présentant enî ce jour,
dans la personîne de monsieur le supérieur <lu Séminaire,
leur légitime successeur, le tribut de notre regret et de nîotre
reconnaissanîce. Je dois ici cette justice et cet hommage aux
premnieri directeurs et professeurs dle cette maison, notam-
nient à M. JT. -Bte. Roupe, prêtre (le Saint- Sulîîice, et à M.
Jos. O. Leprohon, que plusieurs de vous ont eu le bonheur
de connaître, de (léclarer publiquenment que leurs travaux,
leur charité, leur dévouemient et leurs lumières omît servi
îîom-seulement à consolider l'établissement sur ses- bases,
mais encore à le développer et à anmener les heureux fruits
que nous voyons ; qu'ils ont transmis à leurs successeurs le
feu sacré qui les animait p)ou- l'éducationu de la jieunesse, et

Quant à cette satisfaction, elle mn est tout à fait refusée et
on n'y peut stupplléer. J'ai beau jèter les yeux autour de
moi, je n'aperçois aucun (le mies anciens camarades. Que sont-
ils donc dlevenuis ? Hélas! ils sonit tous dlisparus. La mort
les a mnoissonnîés pour nue vie nmeilleure. Mais, je le vois en
ce mntent plus sensiblement que jamais, la figure (le ce
inonde passe. Me voici seul, comme un vieil arbre au mi-
lieu (le la plaine, penîchée sur sa base et prêt de tomber.

Cependant, je bénis le ciel d'avoir vu ce jour ; car j'ai
sous les yeux un spectacle qui attrait excessiveenit réjoui
mes confr'ères, s'ils eni avaient été comime moi, les heureux
ténmoins. Qui leur- aurait (lit, eni 1806, alors que nuouîs n'e-
tions qu!'une poignmée d'enfants assis sur les banes (d'unie
pauvre école, qu'un semblable concours aurait lieu en 1866,
dansa ce vaste mîonumenit consacré à la religion et aux arts,
ils auraient été stupéfaits et iie l'auraient pas cru. Grâce à
Dieu, c'est une réalité lue je conîtemplle pour iia consolation.
Oui, je vois présentémieît les fruits de l'arbre planté autre-
fois en ma p résence et arrosé de tant dle sueurs. Il était
petit comme l'arbre de l'Evauîgile, il couvrait à peine quel-
ques pieds (le terre ; il étend maitenant ses branîches et
ses ramleaux chargés de fr-uits sur tout le pays. Ces fruits
sonît riches- et variés. Je vois (les évêques, au nombre des
quels je n'ose me compter, (les grêtres, ('honorables juges,
des conseillers législatifs, (les deputés, des magistrats, des

avocats, des niédecins, des nîotaires, des journalistes, des
marchands, des agriculteurs, (les militaires, et d'autres
bons citoyens de tous les rangs et de toutes les classes de la
société. Ils sonît les fruits que nîous avons actuellemenît sous
les yeux. Et que d'autres enîcore sonut tombés murt, ou ont
été cueillis au raumeau par la main du Père de Famille ?
Puisque l'on doit juger de l'arbre par ses fruits, il n'est pas
difficile mainîtenant de conînaître celui-ci et de dire quelle est
sa sève et sa vigueur. Pouvait-on espérer de plus beaux ré-
sultats! Oh ! si les fondateurs et les bienfaiteîurs de ce sé-
miniaire piouvaienit les apercevoir de leurs couches funèbres,
je le sens, ils tressailleraieîît d'allégresse dans la poussière
de leur tombeau. Quel espoir de l'avenir donnîe un tel passé
et quel enîcouragemenît pour les zélés continuateurs de leur
euvre!

Je ne finirai pas sanis vous féliciter, messieurs, du pius
profond dlenîon coeur, sur votre attachemenît à nos commu-
nautés religieuses. L'acte ai solenniel et ai catholique que
vous venez d'aco li sera une (le nies plus douces consola-
tions, dans ma pénible carrière épiscopale. Il soulage et for-
tifie l'ânme dans les jours mauvais que nous traversons. Com-
ment ne pas bienî augurer d'uîn pays dout les enfants sont si
attachés aux institutionsa qui les ont formés.

Nos insatitutionîs, vous le comprenez, nous le savons, mais
néanmoins nous le répétons pour la satisfaction de niotre
coeur, nos institutions religieuses sont les artères par oh
l'Eglise catholique communique le sanîg et la vie à tout
notre corps social ; ce sonît les fontainies salutaires d'où jail-
sent sanîs intermittence les eaux rafraîchissantes de la piété
chrétienne ; ce sont les foyers brillants d'oùi s'échappent, en
mîille éclats sur toute la surface du pays, les rayonus purs et
régénîérateurs de la vérité. Ce sont elles, nos inistitutions,
qui, sous la nmaini puissante de la religion, ont fait niotre pa-
trie ce ýqu'elle est. Tant que nous y seronîs aussi fortement
attachés, nous n'avons riemn à crainîdre pour notre nationalité
canadienne. Si nîous recevons quelques blessures, l'Esprit
Saint, Esprit essentiellement vivificateur et réparateur qui
anîime le coeur (le toute société catholique, se comnmuniquant
liai- ces solides artères aux parties blessées, les cicatrisera in-
failh iblenient ou éloigniera l'action dut mal par de généreuses
pulsations. Tout nîotre malheur serait île blesser ces insti-
tutionîs elles-mîêmîes, d'ouîvri r ces artères, d'éteindre ces
foyers, (le fermner ces fontainîes bienfaisantes.

Danîs les pays autrefois catholiques, on a osé se porter à
ces excès,, et aujourd'hui la société y gît, pâle, consternmée et
défaillanîte. Le tr'ouble et la perturîbationî sont (lais toute
l'organisation sociale - bien funestes mais inîfaillibles consé-
(quenuces. Au reste, quel plaisir pe*it-il y avoir pour des en-
fants (le déchirer le sein (le leur bienifaisante nmère, d'une
Aima Mater ? Nous lie couipi-cuons pas qu'il puisse entrer-
(laits leur âme d'autres senitimnts que ceux dit ren.ords et de
la honte, sinoni celui (le l'endlurcissemnent ou de la perte de
toute sensibilité duicoeur. N .'est-il pas mille fois plus agre-
able et plus doux dle se réunir en soit seinu commue (les frères,
ainsi que nous. le faisons aujour'hui ? Oui, nous le sentons
particulièrement en ce momnent, le bonheur est <damis l'union
et l'anmour dles frères et la pratiquîe de la pîiété filiale.

Aussi pouivonis-nouis à boidi-oit et damis uie conîvictionu
pîrofonîde nous écrier avec le p)rophiète royal : " 'ce qiiona
bonw uiet qianjucoiunum labitare frai res i n mmn. Qu'il
est bon et qu'il est doux pour des frères d'habiter ensemble, "
et surtout, ajoutei'oiis-nous, quand c'est sous le toit mîater-

iel.
Avanît de termner, j'ai une demande à vous faire, qui est

-sans doute déjà accordée : c'est aux gelis diimionde, aux
pères de famîille, pour leurs amis et leurîs enfants et aux
prêtres pour leurs ouailles, de leur commnnumiquîer l'attache-
ment imébmiilable dont ili sont aniniés pour mos maisons
religieuses ; c'est enfini le comnserver, ('e îdont nouîs avons
l'espoir, et emi quelque sorte le gar-ant daims l'éclatanîte mani-
festationu (le ce jourî, c'est de conser-ver', disonis-nious, toujours
aussi vifs et aussi purs les mêmes sentimnmts dhanîs nos coeuiis.

1Par là nous pourronis obtenîir de comtinuer' toits emsemble
l'aimable fête ud'aujourd'huii,<ans titi lieut oumrinmnm'est figi-
tif comnmîe ici-bas. Cette fête est extr'êmemnt belle, mais
excsssuveneiît courte et dl'autanîtpluis courte qui'elle est plus
iiagniflque. Mais là la foi et l'aiur mnouîs réunim'onîtdans
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